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ENTRETIEN 

Denys Arcand. La vraie 
nature du cinéaste 
Michel COULOMBE 
Boréal, Montréal, 

1993, I M p. 

Denys Arcand. La vraie nature 
du cinéaste est un livre d'entre­
tiens, conçu à partir de propos 
recueillis entre novembre 1991 
et mai 1993, qui nous fait dé­
couvrir l'homme derrière la ca­
méra, celui qui a réalisé Le dé­
clin de l'empire américain, 
Jésus de Montréal, Love and 
Human Remains, Le Confort et 
l'Indifférence et bien d'autres 
films qui ont marqué notre mé­
moire. Cet homme, c'est Denys 
Arcand. L'auteur, Michel 
Coulombe, prend peu de place 
dans ce livre, il ne le parsème 
que de quelques commentaires 
pertinents qui mettent en va­
leurs les propos d'Arcand. 

Devenir cinéaste, c'est le 
demeurer, pour Denys Arcand : 
« [...] un jour j'ai réalisé que je 
m'étais transformé en ci­
néaste : quelqu'un qui ne sait 
plus rien faire d'autre dans la 
vie que des films » (p. 19). 
Mais ne devient pas cinéaste 
qui veut, car il s'agit d'une pas­
sion pour le cinéma. Arcand est 
très volubile lorsqu'il parle de 
cinéma, mais, lorsqu'il s'agit de 

trouver les racines 
de cette passion au 
cœur même de son 
enfance, il se fait 
plus discret. Toute 
sa vie tourne autour 
du cinéma. II n'a 
pas peur de s'im­
pliquer à plusieurs 
niveaux dans le 
processus de créa­
tion d'un long mé­
trage : « Je fais ces 
métiers de scéna­
riste et de réalisa­
teur parce que j'ai 
une double person­
nalité. J'aime beau-

DENYS 
ARCAND 

LA VRAIE 
NATURE D U 

CINÉASTE 

coup écrire chez moi, puis aller 
vers les autres lorsque ce tra­
vail est terminé » (p. 51). 

Ce livre renferme bien d'au­
tres surprises, anecdotes et ré­
flexions sur le cinéma d'Arcand 
et sur le cinéma québécois de­
puis la Révolution tranquille. Ce 
sont des entretiens à lire dans 
le confort, mais sûrement pas 
dans l'indifférence. 

RICAKDO CODINA 

ESSAIS 

L'étrangeté 
de h raison 
Michel MORIN 
Les Herbes rouges, 

Montréal, 1993, 167 p. 

(Coll. « Essais ») 

« Étrange, étrangère, la raison, 
à celui qui en manque et la 
cherche. Pourtant, ce n'est que 
d'elle, ou à peu près, qu'il est 
question en philosophie » 
(p. 13). Étrangère également 
parce qu'on ne sait plus ce 
qu'elle représente, ce qu'elle 
permet, ce qu'elle est. Voir, 
cibler, définir, « redécouvrir] la 
Raison à travers l'Idée comme 
<acte de comprendre> » (qua­
trième de couverture) : voilà le 
défi de Michel Morin qui se 
lance dans cette aventure en 
interrogeant Sade, Nietzsche, 
Descartes et Spinoza. Cet 
essayiste et professeur de 
philosophie tente de cerner la 
perception spécifique de cette 
faculté humaine chez chacun 
des quatre auteurs sans toute­
fois vouloir révolutionner la 
pensée actuelle. Plus un exer­
cice, une tentative (un essai au 
sens premier du terme) qu'un 
guide exhaustif sur la question, 
L'étrangeté de la raison rejoint 
par son sujet étendu de grands 
thèmes, comme la nature de 
l'intelligence, le lien de l'esprit 
humain avec Dieu et l'origine 
des idées. 
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Dans sa forme, cet essai 
dérange le lecteur ; d'ailleurs, 
ce ne serait pas une grande 
erreur que d'affirmer qu'il s'agit 
là de la réunion de plusieurs 
essais, tant l'unité de l'œuvre 
laisse à désirer. L'étude de 
l'éthique chez Sade et de l'idée 
chez Descartes sont sans doute 
d'un intérêt certain, mais il 
importe d'assurer une cohésion 
non seulement à l'intérieur de 
chacune des parties, mais dans 
le tout que constitue l'essai. Le 
style lourd et obscur de Morin 
ne facilite en rien la lecture : les 
phrases de près de dix lignes 
sont malheureusement assez 
fréquentes, et l'emploi conju­
gué du « je » et du « il » rend la 
compréhension de certains 
passages plutôt ardue. 

Ces difficultés n'enlèvent 
rien à la valeur de cet essai qui 
touche à un sujet d'actualité, la 
raison, celle qui ne cesse de 
préoccuper les êtres humains 
depuis des siècles. 

RENÉ AUDET 

Lo ligne de création 
Pierre BERTRAND 
Les Herbes rouges, 
Monlréal, 1993, 118 p. 

La ligne de création se veut une 
réflexion exempte de clichés 
sur la genèse du processus de 
création dans l'art. Il s'agit 

évidemment d'un sujet qui a 
été discuté de tout temps, mais 
qui est dévoilé, dans les propos 
de Pierre Bertrand, d'une façon 
inédite. Pour l'auteur, « la ligne 
de création » n'est que la 
finalité de sa démonstration ; il 
va, plutôt que de parler d'elle, 
nous entretenir sur ce qui lui 
est essentiel d'abord, puis sur 
ce qui la provoque. 

L'oisiveté est ce qu'il y a 
d'essentiel à la création. 
L'auteur n'utilise pas ce terme 
de façon péjorative. L'oisiveté 
est, pour lui, un outil à la base 
de toute création artistique. 
L'essentiel réside dans les 
« riens puérils », pour repren­
dre le terme de Proust, que l'on 
ne rencontre que dans l'im­
prévu. La puissance d'émer­
veillement de l'enfance doit être 
utilisée par l'artiste. L'univers 
de l'enfant est en constante 
construction et est ponctué 
d'innombrables vides nécessai­
res à l'acte de création. 

Les éléments qui provo­
quent la création sont ensuite 
abordés. D'abord, il y a la mort. 
Cette finalité de la vie qui nous 
fait prendre conscience du 
temps qui passe amène l'auteur 
à mettre en valeur tout le prix 
de l'oisiveté. Cette « qualité » 
permet de « sentir vraiment le 
temps passer [...] comme 
quelque chose d'infiniment 
précieux » (p. 47). La création 
n'est possible que dans une 

volonté d'ordonner ce qui est 
désordre, et ce désordre est la 
réalité. Aux yeux du créateur, 
« l'œuvre crée un certain ordre 
à l'intérieur du fouillis originel » 
(p. 91). Cet ordre (création), 
bien souvent, lui survit. La 
création est plus grande que 
son créateur ; elle est toujours 
nouvelle, rassurante, dérou­
tante, intéressante ou repous­
sante, mais jamais elle n'est 
insignifiante ou inutile. 

RICABDO CODINA 

Les habits neufs de 
/a droite culturelle 
Jacques PELLETIER 
VLB éditeur, Montréal, 
1994,126 p. 
(Coll. « Parti pris actuels » 

Jacques Pelletier lance avec cet 
ouvrage une nouvelle collection 
d'« essais qui analysent d'un 
point de vue critique la société 
contemporaine et défendent 
des positions fermes dans les 
débats culturels et politiques 
qui la traversent ». Il s'agit en 
quelque sorte de faire revivre 
aujourd'hui l'esprit contes­
tataire du mouvement Parti pris 
d'il y a trente ans. On compren­
dra donc que ce coup d'envoi 
puisse sentir la poudre et tenir 
parfois plus du pamphlet que 
de l'analyse distanciée. 

Pelletier s'attaque ici à ce 
qu'il caractérise comme la 
nouvelle « droite culturelle » 
québécoise. En introduction, il 
trace une esquisse de l'évo­
lution du champ intellectuel 
littéraire québécois depuis le 
Référendum de 1981. Diagnos­
tic : montée d'un courant 
néoconservateur grâce à la 
complaisance d'un réseau 
médiatique intellectuel bien 
positionné. La démonstration 
s'en assure ensuite par une 
analyse du cas des quatre 
essayistes les plus remarqués 
de l'heure, Jean Larose, 

Jacques Godbout, Denise 
Bombardier et François Ricard, 
dont la réussite récente sur la 
scène publique et les thèmes 
de réflexion confirment la 
fonction de porte-parole volon­
taire ou non de ce courant. 

Des essais de Larose, 
Pelletier retient le « mépris » 
affiché pour ce qui s'affirme 
québécois et l'admiration sans 
réserve pour une vieille France 
idéale « imaginaire » et surtout 
dépositaire de la seule culture 
qui compte, celle de notre 
cours « classique » d'autrefois. 
Le laisser-aller argumentatif de 
Larose et son impressionnisme 
lui offrent une vaste cible qu'il 
ne rate pas. Victime à son tour, 
le pourfendeur du « pauvre » 
n'a pas été plus tendre lui-
même pour ses adversaires. Et 
Pelletier frappe juste, Larose, 
c'est bien avant tout le dédain 
et la suffisance. 

Les lecteurs du Roman 
nationale Pelletier (1991) 
reconnaîtront, pour ce qui 
concerne Godbout, des idées 
déjà établies. Si l'analyse suit 
d'abord la carrière du jeune 
intellectuel mêlé à la fois à 
Liberté, à Cité libre et à Parti 
pris et, plus tard, « réfor­
miste », elle reprend bientôt 
des études de romans auxquels 
elle donne un sens univoque et 
sans doute réducteur. Il n'est 
pas évident que les récits de 
Godbout soient des fables ou 
des romans à thèse. Pourquoi 
ne pas s'en être tenu aux essais 
qui ne manquent pas ? 

Quant au procès expéditif 
fait à Denise Bombardier, le 
lecteur peut aussi en éprouver 
de l'agacement. Pour le carac­
tère calculé du « scandale » 
chez Pivot à propos de Gabriel 
Matznef, une preuve convain­
crait mieux que des références 
convenues à « la société du 
spectacle » de Debord. Pelletier 
semble écarter l'idée que la 
« diva » puisse avoir des 
convictions personnelles. Le 
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roman Tremblement de cœur 
est ici aussi analysé comme 
une fable ; restent trop briève­
ment quelques pages qui 
critiquent efficacement un 
essai, La déroute des sexes, 
difficile à prendre au sérieux, 
mais indubitablement conser­
vateur. 

L'analyse du best-seller de 
François Ricard, La génération 
lyrique, donne le chapitre le 
mieux venu du livre. Le dé­
montage patient de cette 
machine truquée convainc 
aisément que la méthode dite 
« littéraire » de Ricard engen­
dre une fiction d'autant plus 
pernicieuse qu'elle prétend 
identifier une vérité sociale 

concrète. Pelletier a raison de 
penser que cet ouvrage rensei­
gne mieux sur son auteur et 
sur ceux qui l'encensent que 
sur l'état actuel de la société 
québécoise. 

Ces admirateurs, il les relie 
de façon interrogative en fin de 
parcours à l'idéologie de Lise 
Bacon, du rapport Allaire ou de 
la réforme en cours du pro­
gramme de l'enseignement des 
cégeps. Facilités polémiques 
très proches de la méthode 
« littéraire » qu'il reproche à 
juste titre à Ricard et qui plai­
ront ou agaceront, mais qu'on 
aimerait voir plus solidement 
argumentées. 

Que conclure ? Qu'il s'agit 
d'un ouvrage polémique qui a 
le mérite de s'attaquer de front 
à une évolution de société dont 
on peut se préoccuper. Si l'on 
aime un tranquille irrespect à 
l'endroit des valeurs reçues, la 
polémique et les discussions 
expéditives, voilà un agréable, 
voire éclairant, moment de 
lecture. Cependant, certains 
comme moi rêveront à l'ou­
vrage important que l'auteur 
aurait pu écrire s'il avait davan­
tage assuré son propos. Car 
qui douterait que le champ 
intellectuel québécois ait subi 
depuis le Référendum une 
mutation qui va dans le sens 
indiqué par Jacques Pelletier ? 
On peut évidemment aussi tuer 
le messager de cette mauvaise 
nouvelle... 

DENIS SAINT-JACQUES 

ÉTUDES 

Le Théâtre Repéra. 
Du ludique av 
poétique dans fe 
théâtre de recherche 
Irène ROY 
Nuit Blanche éditeur, 
Québec, 1993,97 p. 

Le Théâtre Repère est une des 
compagnies québécoises les 
plus connues au monde, 
surtout à cause du travail du 
comédien, scénographe et 
metteur en scène Robert 
Lepage. Caractéristiques à cette 
troupe, son processus de 
création, et les Cycles Repère, 
développés par Jacques 
Lessard, où l'artiste invente à 
partir de ressources sensibles 
et non d'idées, donnant ainsi la 
préséance aux émotions plutôt 
qu'à la pensée. 

Membre de l'équipe fonda­
trice du Repère, Irène Roy 
propose le premier ouvrage 
traitant de la méthode et des 

réalisations de cette compa­
gnie. Après avoir montré les 
fondements ludiques du théâtre 
et la façon dont le travail des 
artisans du Repère s'apparente 
à celui du « bricoleur » tel que 
défini par Lévi-Strauss, l'au­
teure fait une lecture sémio­
tique peircienne reliant les 
quatre étapes des Cycles -
ressource, partition, évaluation 
et représentation - à la triade 
represantamen, objet et inter­
prétant. Puis, elle décrit l'uti­
lisation des langages scéni­
ques - espace, objet, éclairage, 
son et musique, acteur, texte -
dans quatre créations mises en 
scène par Lepage et analyse 
ces pièces, en insistant particu­
lièrement sur Circulations, 
créée en 1984. Finalement, elle 
explique en quoi un nouveau 
type de communication avec le 
public s'est instauré, déstabili­
sant le spectateur en jouant 
avec sa sensibilité et l'invitant à 
la rêverie. 

À l'origine un mémoire de 
maîtrise, Le Théâtre Repère est 
une amorce intéressante mais 
rapide de l'étude d'un proces­
sus de création innovateur et 

d'un style tout à fait 
unique. Toutefois, 
d'autres recherches 
qui incluront le 
travail particulier de 
Lessard et une 
analyse de l'appli­
cation qu'on a faite 
des Cycles Repère 
sur des textes de 
répertoire (Shakes­
peare, Ionesco, 
Lope de Vega, etc.) 
devront être menées 
afin de compléter 
cette incursion chez 
une des compa­
gnies les plus 
fascinantes de 
l'univers théâtral 
québécois. 

Louis FISET 

Formation de 
l'imaginaire m 
Québec, 1764-1867 
Maurice LEMIRE 
L'Hexagone, Montréal, 
1993,280 p. 

La littérature 
québécoise en pra/ef 
Maurice LEMIRE 
Fides, Montréal, 
1993,276 p. 

L'âme dirigeante du Diction­
naire des œuvres littéraires du 

LA LITTERATURE 
QUÉBÉCOISE 
EN P R O J E T 
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Québec prolonge en quelque 
sorte sa recherche dans la 
Formation de l'imaginaire 
littéraire au Québec. Jouissant 
désormais d'une inépuisable 
documentation provenant de 
l'archivage lent et méthodique 
qui permit la publication du 
grand œuvre que l'on connait, 
l'auteur se penche sur l'imagi­
naire de la fin du Régime 
français à la Confédération, ou 
si l'on préfère, jusqu'au démé­
nagement de la capitale natio­
nale vers Ottawa qui a drainé 
une bonne partie de l'élite 
francophone. Le point central 
de l'étude s'articule autour 
d'une certaine interaction entre 
l'imaginaire populaire, ce 
dernier comme censuré par un 
autre qualifié volontiers de plus 
savant. 

Les cinq thèmes retenus 
vont de la délimitation du 
territoire qui incarne l'histoire 
aux liens qui attachent à une 
terre précise et n'ignorent pas 
pour autant une morale bra­
quée sur les « interdits de la 
chair ». S'inspirant des théories 
de Northrop Frye, ie critique 
essaie, peut-être pas de conci­
lier les extrêmes du mythe 
populaire et du réalisme ancré 
dans la vie de tous les jours, 
mais plutôt de réconcilier pour 
ainsi dire ces contraires. La 
grille d'analyse retenue permet 
de faire ressortir avec clarté les 
différents mythes issus de 
l'imaginaire pour en arriver au 
constat que l'idéologie nationa­
liste sous-tend toute l'aventure 
littéraire. Dans cette démons­
tration, l'omniprésence autori­
taire d'une Église triomphante 
s'inscrit presque à chaque 
page : une morale réductrice 
étouffe illico toute velléité 
d'oxygénation et d'ouverture. 

Ce que reprend d'une 
certaine façon La littérature 
québécoise en projet sous un 
angle qui apparaît cependant 
plus sociologique. En effet, le 
XIX' siècle imbu, croit-on, des 

idées de la Révolution fran­
çaise, bouleverse les menta­
lités. Il faut se rappeler, comme 
le fait d'ailleurs l'auteur avec 
justesse, le contexte de l'épo­
que. Trois événements majeurs 
marquent le siècle : les Patrio­
tes et leur défaite en 1837, le 
sinistre rapport Durham et, 
enfin, l'Acte d'Union qui soude 
les deux Canada en faisant de 
l'anglais la langue du nouveau 
pays. À cela s'ajoutent bien 
entendu des structures qui 
effraient la bourgeoisie reli­
gieuse et bien pensante de ce 
temps. De là une mainmise 
rigoureuse de l'Église sur le 
texte écrit, ce qui retarde pour 
autant le processus d'évolution 
normale de l'entreprise litté­
raire. 

L'étude perspicace de 
Maurice Lemire laisse entrevoir 
toutes sortes d'activités qu'on 
qualifierait volontiers aujour­
d'hui de régressives et qui, 
d'une façon certaine, biaisaient 
toute création imaginaire 
authentique. Documentés à 
souhait, ces deux ouvrages se 
complètent, car ils font valoir à 
la fois les impératifs d'une 
société en évolution et les 
réticences d'un pouvoir reli­
gieux affolé ni plus ni moins 
devant l'inéluctable du temps 
qui brasse des idées nouvelles. 
Cette prise de vue globale du 
problème jette un éclairage, ma 
foi fascinant, sur des décennies 
riches malgré tout d'un imagi­
naire qui se construit. Plus que 
des livres réservés aux spécia­
listes, les deux recherches se 
lisent agréablement parce que 
écrites dans une langue acces­
sible qui retient l'intérêt. 

YVON BELLE MARRE 

HISTOIRE 

Histoire de la 
littérature 
amérindienne an 
Québec 
Diane BOUDREAU 
L'Hexagone, Montréal, 
1993,205 p. 

Le Québec est un pays ouvert 
aux différentes cultures qui 
l'animent. De plus en plus, on 
s'intéresse aux écrivains d'ori­
gine italienne, haïtienne... Mais 
il existe une littérature, faite par 
des gens établis ici depuis 
quelques milliers d'années, 
qu'on connaît mal ou qu'on 
ignore tout simplement. Diane 
Boudreau, présidente et co-
fondatrice du Centre de recher­
ches amérindiennes du Qué­
bec, présente une première, 
une Histoire de la littérature 
amérindienne au Québec, qui 
raconte l'émergence du litté­
raire chez les nations algon-
quiennes et iroquoiennes, les 
deux groupes linguistiques 
autochtones qui peuplent le 
territoire québécois. 

L'auteure nous amène 
d'abord du côté de l'oralité où 
récits mythiques, légendes, 
contes, chants et discours de 
circonstance énoncent les 
valeurs et les normes de cette 
société qui privilégie le bien-
être collectif aux dépens de 
l'individualité. La littérature 
écrite, quant à elle, naît au 
début des années soixante-dix, 
en réaction au Livre blanc de 
1969 qui proposait l'assimi­
lation des Amérindiens en les 
faisant devenir citoyens cana­
diens. Dans un discours « mé­
tissé » où s'inscrit toujours la 
tradition orale, An Antane 
Kapesh, Yves Sioui-Durand, 
Bernard Assiniwi ou même 
Kashtin, par le biais d'essais 
historiques ou politiques, de 
récits, de pièces de théâtre ou 
de poèmes, expriment le refus 

de la domination et la revendi­
cation de leurs droits, la résis­
tance aux Blancs et la survie. 

Malgré ses citations en ~A 
anglais, qui peuvent rebuter <j 
ceux qui lisent difficilement g j 
cette langue, Histoire de la 
littérature amérindienne au M \ 
Québec s'avère un outil indis- _y 
pensable à ceux qui désirent - j 
mieux apprécier une littérature _ j 
d'ici et une culture qui nous est -u-i' 
très proche, mais pourtant trop ^J 

lointaine. 

Lous FISET 

Le Feuilleton 
da Montréal 
Tome I, 1642-1792 
Jean-Claude GERMAIN 

Stanké, Montréal, 
1994, .461 p. 

Dans le cadre des célébrations 
du 350' anniversaire de la 
fondation de Montréal, le 
dramaturge - et historien à ses 
heures - Jean-Claude Germain 
offrait aux auditeurs de radio 
montréalais une série de 
350 vignettes historiques 
quotidiennes racontant l'his­
toire de leur ville, et l'Histoire 
tout court. 

Q U t U C français • ÉTÉ 1994 . NUMÉRO 94 



Le Feuilleton de Montréal 
est la mise en bouquin de ces 
émissions. Le premier tome 

~A regroupe les 150 premiers 
H épisodes, de l'arrivée de Paul 
g Chomedy de Maisonneuve et 
igj de Jeanne Mance jusqu'aux 
j j j débuts du parlementarisme 
- j j canadien. La première partie 
i g prend la forme d'un dynamique 
aàiauj journal parlé, animé par Com-
JJJ- mynes de Vraye. On y retrouve 
® la verve et l'ironie caractéristi­

ques de l'auteur à'Un pays dont 
la devise est je m'oublie, ainsi 
que d'heureux anachronismes 
tel que le passage du père 
Lejeune à une émission litté­
raire pour promouvoir les 
Relations de Jésuites, numéro 
un au palmarès des librairies 
parisiennes. Mais des restric­
tions budgétaires imposées aux 

I l 'AN-O UT)!- GkRMAIN 

GmJILLETON 

colonies à la suite des coûts 
faramineux de l'érection de 
Versailles obligent, après 
cinquante années, de Vraye à 
ranger son micro et Germain à 
délaisser le genre dramatique 
pour le narratif, plus économi­
que. Dès lors, le Feuilleton 
prend la forme d'une chronique 
plus magistrale, et un tantinet 
monotone. Néanmoins, à 
chaque année, une anecdote 
rigolote encadrée aère le pro­
pos tout en faisant mieux 
comprendre l'esprit du temps. 

Abondamment illustré et 
fort bien documenté - comme 
en fait foi la bibliographie -, le 

Feuilleton de Montréal s'a­
dresse particulièrement aux 
néophytes ou aux amateurs 
d'histoires tirées d'un recueil 
des plus passionnants, notre 
histoire. 

Louis FISET 

NOUVELLES 

Chronique de» 
veilleurs 
Roland BOURNEUF 
L'instant même, Québec, 
1993,108 p. 

L'écriture de Roland Bourneuf, 
si belle qu'elle soit, n'a rien de 
reposant pour le lecteur qui 
tente de se donner une quel­
conque représentation du réel 
auquel l'a habitué la littérature 
de ces dernières années. Les 
lieux décrits ne ressemblent à 
rien d'autre qu'à ceux de 
songes, de récits mythiques 
s'apparentant aux univers des 
contes de notre enfance. On se 
retrouve parfois au pays 
d'Icare : « Au loin, la mer sur 
laquelle glissent impercepti­
blement quelques voiles blan­
ches et une voile noire », ou 
encore dans les labyrinthes des 
Mille et une nuits : « Quand on 
l'a conduit dans le premier 
cachot, on lui a fait descendre 
une suite d'escaliers étroits et 
glissants. La porte s'est refer­
mée «.Tout au long de ma 
lecture, j'ai retrouvé les ima­
ges familières au décrypteur de 
langage psychanalytique. 

Les personnages de 
Chronique des veilleurs res­
semblent au lieu qu'ils 
fréquentent ; ce sont des gitans 
sans personnalité définie dont 
l'âme est plus décrite que le 
corps qui l'habite. On marche 
beaucoup dans les histoires de 
Bourneuf. Si l'on peut pres­
sentir l'émotion d'une musique 
à la première et à la dernière 
mesure, je vous laisse le plaisir 

de lire ces premières et der­
nières lignes d'une de ces 
chroniques : « Le crépuscule 
fond en une masse sombre la 
neige entre les maisons, les 
façades et le ciel. Des sil­
houettes emmitouflées de 
fourrures passent lentement à 
ce carrefour. Certaines 
s'arrêtent et échangent à mi-
voix des paroles gutturales. [...] 
Il est peut-être déjà venu dans 
cette ville, et dans cette ville, et 
dans celle-ci, et également 
dans celle-là ». 

Les images suscitées par 
récriture de Bourneuf sont très 
proches de celles qui habitent 
l'imaginaire de nombreux 
adolescents. Je vais proposer à 
mes élèves la lecture de Chro­
nique des veilleurs, convaincue 
qu'ils sauront y retrouver le 
plaisir de la lecture et de 
l'émotion. 

CÉOLEDUBÉ 

D/ev en personne 
Jérôme ÉUE 
Éditions de la Pleine Lune, 
Montréal, 
1994,153 p. 

Cinq récits, apparemment sans 
lien entre eux, nous tiennent en 
otage : une fois que nous 
sommes entrés dans un de ces 
univers, il semble impossible 
d'en ressortir avant la fin du 
texte. De chaque mot se dé­
gage une vérité, comme si une 

copie conforme de la réalité 
émanait de chacune des pages 
du recueil. Jérôme Élie a su 
recréer un monde « vrai », 
tenant à la fois d'Edgar Allan 
Poe (pour ses récits de type 
policier et sa vraisemblance) et 
de Kafka (pour ses mises en 
situation très crues). 

Cinq récits où la logique 
semble, de prime abord, venir 
à bout de tout. Mais « quand 
s'écroulent les certitudes, tout 
peut basculer, même l'appa­
rente vérité » (quatrième de 
couverture). Élie s'amuse à 
créer des récits gigognes d'une 
pertinence et d'un réalisme 
toujours surprenants. Des 
sous-titres identificateurs 
viennent nuancer les quatre 
premiers textes : « L'épouse », 
« Le frère », « Le père » et « Le 
moi » ; ces indications orien­
tent le lecteur vers la relation 
humaine mise en évidence, 
celle qui touche, celle qui 
blesse ultimement. Ces quatre 
récits sont totalement indépen­
dants, différents, mais sont liés 
par leur force d'interpellation, 

JWatMth 

DEU EN PERSO 

par leur puissance d'évocation. 
À la toute fin, une histoire met 
un terme au cheminement par 
une obscure affirmation, mais 
combien triomphale. 

Jérôme Élie éblouit par sa 
facilité à créer rapidement une 
atmosphère pour ses récits. 
Son aisance avec la narration 
lui permet de jongler avec les 
situations sans peur d'y perdre 
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pied. Quelques maladresses 
ponctuent les pages, ce qui 
n'enlève rien au charme cons­
tant et à la clarté générale du 
texte de ce conteur fort pro­
metteur. 

Rf NI AUDET 

Petite géométrie 
du cœur 
Claude R. BLOUIN 
Boréal, Montréal, 
1994,174 p. 

Les Japonais ont généralement 
tendance à s'inspirer, à em­
prunter des idées çà et là, pour 
arriver à des résultats tout à fait 
originaux. De la même façon, 
Claude R. Blouin, professeur de 
cinéma et de littérature au 
cégep Joliette-Lanaudière, 
présente un recueil de nouvel­
les où les cultures québécoise 
et japonaise se fondent harmo­
nieusement. Le livre, composé 
de huit nouvelles réparties en 
deux sections qui assurent 
l'équilibre de l'ensemble, crée 
différents univers où se cô­
toient divers langages, géomé­
trique, métaphorique et antithé­
tique. 

D'emblée, un parallèle entre 
la géométrie et la vie s'ex­
prime ; le titre, d'ailleurs, 
illustre lui-même cette idée. 
Les figures du point, de la ligne 
et du cercle sont autant 
d'images qui transpirent du 
texte et qui servent à mieux 
saisir les individus, le courant 
de l'existence et le caractère 
cyclique de l'univers. Entre 
autres sujets sont abordées les 
relations entre parents et 
enfants, amants et amantes, 
maître et disciple. Les person­
nages de Blouin voyagent et 
s'arrêtent, « comme un arbre 
tombé dans une rivière et 
bloqué au milieu du courant » 
(p. 93), pour observer et 
interroger la vie sous divers 
angles. L'usage de la méta­

phore (omniprésente à l'inté­
rieur de l'œuvre), loin d'être 
gratuit, sert à traduire cette 
façon à la fois subtile et imagée 
qu'ont les Japonais de s'ex­
primer, que ce soit à l'oral ou à 
l'écrit. 

Petite géométrie du cœur, 
recueil sur lequel l'auteur nous 
invite à nous arrêter, constitue 
en fait un point de rencontre 
entre deux entités (l'auteur et le 
lecteur) sur le schéma carté­
sien de la vie. En écrivant ce 
livre, il semble que l'auteur a su 

Petite Géométrie 
ilu cœur 

donner ce « léger effort supplé­
mentaire requis pour faire du 
banal l'unique » (p.169). Car 
c'est bel et bien un recueil 
unique que donne à lire Blouin. 
Les japonisants l'aborderont 
avec intérêt, les autres, avec 
curiosité. Un voyage qui vaut 
son prix. 

BfNNY VIGNEAULT 

Caravane 
Élise TURCOTTE 
Leméac, Montréal, 
1994,172 p. 

Une fois de plus, Élise Turcotte 
prouve qu'elle est dorénavant 
une voix majeure de la littéra­
ture québécoise. Tous les 
genres littéraires qu'elle touche 
semblent se transformer 
littéralement sous la force 
poétique de cette écriture. 

Après avoir écrit de la poésie, 
où elle mérite deux fois le Prix 
Émile-Nelligan, un roman, dont 
la critique a célébré unanime­
ment Le bruit des choses 
vivantes, -que j'avais par 
ailleurs commenté dans ces 
pages-, Turcotte s'attaque, 
cette fois-çi, à la nouvelle, un 
genre qu'elle a déjà pratiqué et 
dont elle avait fait paraître 
quelques artefacts dans plu­
sieurs périodiques. 

Caravane est son premier 
recueil de nouvelles qui racon-

CARAVANE 

tent quinze histoires de Marie, 
une femme de trente-cinq ans 
vivant avec deux enfants. Ces 
récits brefs sont comme autant 
de fragments d'un plus grand 
ensemble dont l'amour sert de 
lien organique entre chacun 
d'eux. Entendons l'amour sous 
les diverses formes qu'il revêt : 
celui des parents, des amants, 
des amies et des enfants, mais 
entendons-le également lors­
qu'il s'accorde plutôt avec 
abandon. Marie vit sa vie entre 
le bonheur d'être et le senti­
ment « des petites fins du 
monde » ; les relations dura­
bles se font rares, mais peu 
importe puisque l'instant 
présent est porteur d'éternité. 

Comme l'indique le titre, 
Caravane, c'est le long défilé au 
fil des heures, des jours et des 
mois, des gens qui passent et 
repassent dans la vie de Marie. 
Au lieu de nous renseigner un 

peu plus sur cette femme, 
chaque récit nous fait prendre 
conscience que l'univers des 
perceptions loge autant dans 
un vêtement froissé que porte 
l'amant qui rentre chez lui que 
dans le plus beau des couchers 
de soleil. Telle est la puissance 
d'évocation d'Élise Turcotte 
qui, en quelques phrases, en 
quelques mots, crée un monde 
de sensations vives et pose des 
constats lucides sur la condi­
tion humaine et les relations 
homme/femme. On sort de 
cette lecture en se questionnant 
sur le sens à donner au réel : 
n'est-ce pas là la fonction 
première de la littérature ? 

R O G « CHAMBERLAND 

PÉDAGOGIE 

La supervision 
pédagogique 
Keith A. ACHESON 
et Meredith DAMIEN GALL 
Traduit par J. HEYNEMAND 
et D. GAGNON 
Éditions Logiques, 
1993,459 p. 

Les auteurs le présentent 
comme un livre d'abord analyti­
que et se donnent comme 
objectifs de décortiquer et de 
décrire les diverses composan­
tes de ce qu'ils appellent la 
supervision clinique. Le but est 
atteint. Une première partie est 
consacrée à une introduction 
substantielle concernant la 
supervision clinique définie 
comme un processus cyclique 
en trois phases : un entretien 
de planification, une séance 
d'observation et un entretien 
feed-back. On y soulève et 
discute plusieurs questions : 
supervision et évaluation, 
supervision et enseignement 
efficace, styles de leadership, 
etc. Les trois autres parties 
revêtent un caractère instru-

-J 
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mental. On y expose une série 
de techniques reliées à chacune 
des phases décrites en intro­
duction. 

• Pour le lecteur non initié, le 
livre peut avoir les défauts de 
ses qualités. La supervision 
clinique y est tellement décorti­
quée qu'on peut finir par s'y 
perdre. De ce fait, il s'agit 
plutôt d'un ouvrage de réfé­
rence, un livre à consulter 
lorsqu'on a une question, un 
intérêt, un problème particulier. 
Mais, pour qu'il puisse remplir 
cette fonction, il faudra préala­
blement s'être familiarisé avec 
la pensée des auteurs. Le 
premier chapitre en donne une 
bonne compréhension. 

Tous ceux et celles qui 
s'intéressent à la supervision 
pédagogique peuvent donc se 
réjouir de cette traduction 
française. J'y ferais, au pas­
sage, une petite critique : 
« maître-hôte » me semble un 
terme ambigu et inadéquat 
pour désigner l'enseignant et 
renseignante dans leur rôle de 
formateur. 

Ncou FORTIN 

La fable 
(et Vade-mecum pour le 
professeur, 104 p.) 
Kari CANVAT et Christian 
VANDENDORPE 
Didier Hatier, Bruxelles, 
1993,48 p. 
(Coll. « Séquences »). 

Les lecteurs de la petite collec­
tion « Séquences » salueront 

avec plaisir le dernier-né de 
cette collection sur les genres 
brefs qui compte déjà à son 
actif dix ouvrages. Celui-ci ne 
dépare pas l'ensemble. Le 
tandem Canvat-Vandendorpe 
nous entretient avec bonheur 
de ce genre suspect, à prime 
abord, de puérilité et d'inten­
tions conservatrices (pensons à 
Rousseau et autres détrac­
teurs). Au fil des pages se 
dégage un genre littéraire qui 
n'a rien à envier au mythe ou au 
conte et que l'on réactive 
diversement de nos jours par 
les publicités, les BD, les 
proverbes, etc. 

On n'échappe pas, dans les 
premières pages, à un survol 
historique qui plonge ses 
racines dans les tablettes 
sumériennes et qui laisse place 
aux successeurs de La Fon­
taine. On aborde ensuite la 
question générique en faisant 
remarquer l'originalité de la 
fable comme genre narratif et 
en donnant des exemples variés 
de structures fréquentes. Plus 
originale encore, la troisième 
partie plonge le lecteur dans les 
caractères oraux du genre, qui 
l'assimilent ainsi à la perfor­
mance théâtrale. L'ouvrage se 
conclut sur les métamorphoses 
et réécritures de la fable, qui 
permettent de dégager la 
remarquable malléabilité du 
genre. 

La fable se veut avant tout 
un ouvrage didactique. En 
conséquence de quoi, l'ensei­
gnant y trouvera, à chaque 
étape de sa démarche, des 
« prolongements didactiques » 

mettant à profit les textes de 
l'anthologie et permettant 
d'aborder, avec les élèves, des 
problèmes d'interprétation qui, 
pour être d'une complexité 
croissante, ne s'ancrent pas 
moins, et fort agréablement, 
dans des souvenirs d'enfance. 
Une autre façon d'effectuer, à 
des âges différents, des lectu­
res plurielles ! 

MOMQUE LEBRUN 

Littérature comparée 
at reconnaissance 
interculturelle 
Luc COLLÉS 
De Boeck-Wesmael, 
Bruxelles, 
1994,175 p. 

Si le terme « interculturel » est 
à la mode, en revanche, on 
compte très peu d'ouvrages sur 
la façon d'aborder le texte 
littéraire dans une perspective 
interculturelle en classe. La 
contribution de Luc Collés est 
de celles qu'on attendait avec 
impatience. Elle comblera les 
attentes des enseignants du 
2' cycle du secondaire et du 
collégial par ses réflexions 
théoriques tout autant que par 
ses pistes didactiques. 

Le livre se divise en deux 
parties d'inégale longueur. On 
lira d'abord les propositions de 
base, ou « axiomatiques », afin 
de connaître la position de 
l'auteur. Il y énonce son souci 
de faire de la classe de français 
un lieu de dialogue des cultu­

res. Pour lui, la scolarisation 
des migrants constitue une 
suite à la socialisation déjà 
entreprise dans la famille et un 
moyen d'acquérir les outils 
conceptuels utilisables dans la 
compréhension de la société et 
de ses produits culturels. 
Collés se méfie des schémas 
réducteurs d'ordonnancement 
des civilisations et leur préfère 
la perspective relationnelle 
dans un contexte égalitaire. Il 
explique son option pour une 
approche anthropologique des 
textes permettant de dévelop­
per une véritable compétence 
culturelle. Sa notion d'« actants 
culturels », qui sont des traits 
culturels de type social, mental, 
historique ou géographique, est 
fondamentale pour la suite de 
la démarche. 

En seconde partie, Collés se 
livre à des explorations didacti­
ques du temps et de l'espace 
par une mise en relation et en 
perspective de textes littéraires 
divers, soit français et belges 
d'une part, soit maghrébiens 
d'expression française, d'autre 
part. Le migrant, en Belgique 
comme en France, étant très 
largement d'origine maghré­
bine, Collés trouve là à justifier 
ses développements sur les 
diverses perceptions qu'ont les 
uns et les autres, par exemple 
de la ville, de la femme, du 
rythme quotidien, des fêtes, 
chaque thème étant illustré par 
des textes accompagnés de 
pistes pédagogiques (idées 
d'amorce et de discussion, 
questions d'exploitation du 
texte, prolongements par 

^Pie/tAe Rousseau 

Dictionnaire pratique de lectun 
Lat Dictionnaire pratique i e lecture permet de retrouver aisément, en tout temps 
ci en te m i lieu, la définition d'un mot peu usité de la langue française. Il est, pour 
toutes personnes aimant ia lecture, un solide outil d'apprentissage. 

guérin»? 
4001, rue Droiet 

Montréal (Ouébec) H2T 2G2 CfUUU 
Tél.: (514) 842-3481 

Ce dictionnaire contient 2 911 mots accompagnés d'une 
courte définition. D se situe ainsi entre les ouvrages 
généraux ou de base et les dictionnaires encyclopédiques. 

Montréal. Guérin, 1994 
ISBN 2-7601-3408-3 (98 p.) Téléc.: (514) 842-4923 
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récriture ou la lecture dans une 
perspective intertextuelle). 

L'ouvrage de Collés, sous 
des dehors érudits, est d'un 
grand pragmatisme. On sent 
l'auteur soucieux non seule­
ment d'accompagner l'ensei­
gnant dans sa réflexion sur la 
problématique de l'inter­
culturel, mais également de 
l'aider concrètement à planifier 
des activités dans lesquelles le 
cognitif et l'affectif se conju­
guent pour une meilleure 
compréhension de l'Autre. 

MOMQUE LEBRUN 

POÉSIE 

Personne d'autre que 
l'amour 
Danielle FOURNIER 
Éditions du Noroît, 
Montréal, 1993,68 p. 

Étrange et fascinant recueil que 
Personne d'autre que l'amour 
écrit par Danielle Fournier. Si 
l'amour est le thème central de 
ces petits poèmes presqu'en 
prose, à la différence de bien 
d'autres recueils, il est vécu en 
mode majeur gommant la 
figure de l'amant qui, dans 
cette quête, devient un tu 
anonyme, discret et secon­
daire. C'est la formule « aimer 
l'amour » que suggèrent ces 
textes qui font et défont les 
récits des amours heureuses et 
malheureuses. Ce qu'il en 
reste, c'est un sentiment 
profond qui donne sens à 

IE'RABAISQUEBECOIS 

• • : " ' 

• Danielle Fournier 

Personne d'autre 

que l'amour 

Éditions du Noroît 

l'existence, ce sont de mul­
tiples impressions que creu­
sent la présence/absence de 
l'amoureux et, surtout, le 
bonheur que tissent les mille 
et un petits bonheurs du quoti­
dien réinventé. L'érotisme est 
latent dans Personne d'autre 
que l'amour: la poète se place 
à distance de ce qu'il advient, là 
où la passion s'effrite et tombe 
dans l'échange des gestes 
banalisés, joue son corps dans 
la défaite et l'échec pour se 
retrouver seule, seule avec 
l'amour : Éros et Thanatos. 
« Une nouvelle peau m'habille, 
et je jure que je t'ai aimé com­
me on aime d'amour les vies 
entremêlées aux fêtes. Nous 
nous quittons au rythme des 
fleurs et des corps femelles. °° 
Dans cette.histoire, je reste 
seule avec ma mort ». 

/ ( niveisitaire 

On sera particu­
lièrement sensible 
au ton de ce recueil, 
à cette retenue dans 
l'expression, au 
lyrisme contenu où 
le je prend la me­
sure de l'amour. 

Rocat CH;\MBERLAND 

l ' imprévue 
Suzy TURCOTTE 
VLB éditeur, 
Montréal, 
1994,107 p. 

Après avoir publié 
De l'envers du corps 
en 1989, Suzy 

Turcotte nous revient avec 
L'imprévue, un recueil tout 
empreint de lyrisme, divisé en 
quatre parties : « Zone sau­
vage », « Des milliers de voix 
vêtues d'éphémère », « Pas­
sage interdit » et « Veilleur de 
nuit ». L'auteure y raconte 
l'histoire d'une passion, avec 
ce que cela comporte d'amour 
et de douleur, de partage et de 
solitude. Une jeune femme, 
« tremblant dans le froissement 
de l'air », prisonnière de son 
corps autant que de son désir, 
se révolte contre un destin -
une fatalité?-qui broie les 
êtres. La rencontre d'un 
homme lui fait entrevoir les 
promesses d'un amour parta­
gés et les multiples visages de 
l'offrande : « En secret, je pose 
mes pas dans tes pas, infini­
ment, pour que tu repartes 

ohjcctil de LVI " t i u r j . - esl J. ' rendre 
»nipre d.-* nrmuos el usages .In h.HK.na 
iirlê actuellement .m Quctve eel ohieelil 

avec le sosie de celle en moi 
qui ne mesure jamais la dou­
ceur offerte ». Mais, soudain, 
« M'agripper à ton corps ne fait 
plus de sens ». L'abandon 
succède aux vertiges amoureux 
et la grande aventure se réduit 
à une brève échappée hors du 
quotidien. Au-delà de la dou­
leur, il ne reste peut-être que 
l'espoir de voir les mots revenir 
habiter la page blanche afin 
d'éterniser ce qu'il y a « d'im­
passes et d'océans » dans le 
tracé des corps. 

Une écriture suggestive, 
puissante d'évocation, un 
parcours lucide, grandi par les 
mots, un recueil où les senti­
ments s'égarent, s'unissent, se 
heurtent, et parfois même 
s'apaisent. S'inscrivant dans la 
veine intimiste, dominante au 
Québec depuis les années 
quatre-vingt, L'impré vue sur­
prendra agréablement les 
lecteurs de poésie. Plus qu'un 
immense cri et qu'un profond 
sanglot, le recueil de Suzy 
Turcotte se veut témoignage du 
frôlement des âmes. 

HEU NE MARCOTTE 
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Docteur en médecine, docteur 
es lettres (création littéraire), 
bientôt maître es arts en 
philosophie, Jean Désy est 
aussi un écrivain et un pas­
sionné du Grand Nord qu'il a 
appris à connaître et à aimer 
lors de brefs séjours dans les 
dispensaires de la Basse-Côte-
Nord, d'Inukjuak ou de 
Povungnituk, pour rendre 
service à un ami médecin. 
Cette passion, il l'exprime dans 
Voyage au nord du Nord, un 
récit de voyage en motoneige 
qui l'a conduit, en compagnie 
d'un ami mécanicien, originaire 
du même village que le mien, 
depuis Loretteville jusqu'à 
Kuujjuak, un périple de plus de 
6 000 kilomètres bien comp­

tés, dans des conditions sou­
vent difficiles, par des froids de 
-30 à -45° C qui gercent les 
mains, gèlent le corps et 
l'esprit. Mais Voyage au nord 
du Nord, c'est bien plus qu'un 
récit des différentes étapes de 
ce long pèlerinage au pays de 
la toundra et de la taïga. C'est 
aussi une intéressante et 
émouvante réflexion sur le pays 
du froid, celui-là que l'auteur 
avait évoqué déjà dans sa 
Rêverie du froid (La Liberté/ 
Palindrome, 1991). Avec des 
mots superbes, comme dans la 
chanson, et des images saisis­
santes, Jean Désy parvient à 
nous toucher et à nous faire 
participer avec lui à cette 
longue quête, à cette longue 
recherche de l'être infiniment 
petit dans cette immensité 
glacée. Il sait évoquer les 
beautés du Nord et dire son 
attachement profond à ces 
vastes contrées isolées, dénu­
dées, dépourvues de tout 
ornement, balayées par le vent, 
qui goûtent et sentent bon, au 
point de transformer l'auteur 
lui-même en caribou (p. 187). 
Désy confie, presque au terme 
du voyage, qu'il avait rêvé de 
terminer autrement : « J'écris 
dans un petit journal de bord 
pour dire que j'aime vivre 
chaque minute, au-delà des 
maux de bras et des gélivures 
aux mains, par-delà les grands 
frissons et la vision des crou­
pes de caribou dévorées par les 
loups. J'écris pour dire l'infinité 
qui me captive, pour chanter le 
blanc luminescent d'une con­
trée qui m'éblouit, pour expri­

mer la nuit dure et les soleils 
fardés. J'écris pour tenter de 
dire l'inexprimable, la pleine 
solitude de la vie nordique, les 
naufrages dans les chutes 
givrées» (p. 189). Il aurait pu 
ajouter qu'il écrit pour fasciner, 
pour nous aider à imaginer 
cette envoûtante région, « la 
magnificence des lueurs rosâ-
tres qui se profilent à l'ho­
rizon » (p. 151) de même que 
l'accueil des gens combien 
chaleureux malgré le froid. 
Voyage au nord du Nord est 
plus qu'un récit : c'est une 
leçon de vie, des pages d'a­
mour et l'histoire de solides 
amitiés, avec la toundra et avec 
un compagnon de voyage sage, 
agréable et posé. 

AURÉUEN BOIVIN 

Petites fini du monde 
et autres plaisirs 
de la vie 
Danielle ROGER 
Les Herbes rouges, 
Montréal, 
1993,73 p. 

Placé sous le signe de la figure 
du diable ailé qui enlève une 
femme, un détail du tableau 
« Les damnés de la terre » de 
Signorelli, qui est reproduit en 
guise de couverture, le recueil 
de Danielle Roger nous conduit 
dans un univers d'amours 
légères, soumises aux aléas de 
la jouissance et du plaisir. 
L'amant est un être interchan­
geable qui se multiplient au gré 
des rencontres fortuites dans 

les bars et autres lieux où le 
désir est le point de résolution 
des conditions de l'existence. 

D'entrée de jeu, la qua­
trième de couverture est expli­
cite : « C'est à vos risques et 
périls que vous entrez ici, dans 
les « confessions d'une fille à 
risques ». Et le lecteur comme 
la lectrice aurait tort de ne pas 
prendre cet avertissement au 
sérieux ! Dans ces trente-six 
petits récits, variant de quel­
ques lignes à quelques pages à 
peine, nous entrons sur le 
territoire miné des fantasmes, 
« des mauvaises pensées et 
des mauvaises fréquentations, 
d[es] actes contre nature, 
insolences et effractions de 
toutes sortes ». La condition 
amoureuse qui, par ailleurs, fait 
l'objet d'une suite de cinq 
récits, est au cœur de ce vaste 
ensemble que résume très bien 
cet extrait d'« Une femme 
branchée » : « Il y a des mo­
ments où j'ai l'impression 
d'être un objet quelconque. Un 
objet banal mais utile. [...] 
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Quelque chose qu'on branche 
et qui fonctionne. À la condi­
tion, évidemment, qu'il y ait 
quelqu'un pour me brancher ». 
Entre la dereliction et l'ironie, le 
tragique et le burlesque, les 
récits de Danielle Roger 
redessinent les contours de ces 
êtres en mal d'absolu et sou­
mis à ce « nouveau désordre 
amoureux ». 

ROGER CHAMBERLAND 

ROMANS 

Adieu Agnès 
Hélène LE BEAU 
Boréal, Montréal, 
1993, 181 p. 

Les mots d'Hélène Le Beau 
touchent : leur alignement, à la 
fois fin et simple, subvertit la 
réalité difficilement soutenable 
qu'ils expriment en une étrange 
beauté poétique. Ils décrivent 
un univers clos sur lui-même, 
empreint de fatalité, engendrant 
ses propres personnages afin 
qu'ils ne puissent échapper au 
châtiment prescrit-i ls se 
reproduisent, à l'infini semble-
t-il, en autant d'exemplaires 
semblables. Il s'agit « encore 
[d'june de ces histoires de 
famille disloqué » (p. 39), où 
le mystère plane longuement 
sur les véritables motivations 
qui poussent ses membres à 
s'unir, où «la vie [...] se consi­
gne en quelques lignes, quel­
ques phrases, quelques dou­
leurs » (p. 68). 

À la base, se trouve une 
réunion d'orphelins, cinq en 
tout, provenant de deux sour­
ces distinctes : Fanny, Anne et 
C'estungarçon, très tôt aban­
donnés par leur mère qui 
essaie de diverses manières 
d'oublier la mort de son mari à 
la guerre, ainsi qu'Élie et loël, 
deux garçons en quête d'un 
père inconnu dont la mère 

cache volontairement le décès. 
Des relations équivoques et 
multilatérales se nouent entre 
ces orphelins : Anne et Inoël, 
par exemple, ont une enfant 
handicapée parce que la mère a 
voulu la retenir en elle, à sa 
naissance, inverser le mouve­
ment expulsif des contractions, 
afin de se révolter contre 
l'homosexualité de son mari. 

Le couple Fanny-Élie, lui, ne 
se reproduit pas. Après la mort 
d'Élie, atteint de la maladie 
sans nom - sans doute le 
sida -, Fanny reconstitue sa 
relation avec son père en se 
liant à un guerrier aussi âgé 
que lui, mutilé au visage, ayant 
un fils aussi vieux qu'elle, qui, 
comme Catherine, a besoin 
d'une chaise qui roule mais 
pour la tête. À la fin, Fanny 
accouche de sa vie, Agnès, sa 
fille sculptée en son sein par 
elle, le dard dont elle se libère 
comme les abeilles après avoir 
fièrement défendu une vie 
(référence à l'épigraphe 
d'Einstein). La mère malade, à 
qui ils ont pardonné, réunit 
tous ces êtres en mal d'exis­
tence, demande même à Fanny 
de lui offrir la mort, le moment 
venu. 

Il semble que la difficile 
naissance de la protagoniste-
narratrice, Fanny, amène 
l'enfant à exprimer sa douleur 
sans la ressentir comme dou­
leur et conduit l'adulte à une 
résignation normale devant 
tout fait, aussi inacceptable et 
révoltant soit-il. Oui, elle désire 
profondément vivre, lutte pour 
y arriver, mais ce combat est 
tellement vécu comme un mal 
nécessaire, les difficultés 
donnant une signifiance à la vie 
(p. 14), que le lecteur a envie 
de crier à sa place. 

Gur* TANGUA Y 

B.S. on Burnout 
Marcel GOSSEUN 
Les Presses d'Amérique, 
Montréal, 
1993,194 p. 

B.S. ou Burnout, le premier 
roman de Marcel Gosselin, se 
déroule dans une brasserie. 
Paul, le « leader » d'un groupe 
d'habitués, soutient que, pour 
être heureux dans la vie, 
aujourd'hui, il faut vivre du 
bien-être social ou se faire 
diagnostiquer un burnout par 
un médecin compréhensif. 
D'une façon ou d'une autre, ce 
sont les seules façons de 
gagner de l'argent sans tra­
vailler, car, selon Paul, le travail 
tue. 

Les réactions de ses amis, 
issus de tous les corps de 
métier, ne se font pas attendre 
et le ton de la conversation 
monte. Chacun a son mot à 
dire et Paul, en bon meneur de 
jeu, apaise et provoque la 
discussion. À tour de rôle, les 
participants, à coups d'anec­
dotes, discourent à propos de 
leur profession et de leur vie. 
Tous finissent, après avoir fait 
le procès de la société, par 
rallier le point de vue de Paul. 
Mais personne n'a le courage 
d'abandonner son « gagne-
pain » le lendemain matin. Seul 
Paul décide de passer aux 
actes. 

L'histoire est simple, drôle 
et accrocheuse. Le style est 

Rt f I GOSaSKUN 
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agréable, tonique, décapant et 
truffé d'expressions savoureu­
ses qui frisent parfois la vulga­
rité. Qu'importe, l'intrigue 
obligeait presque l'auteur à 
recourir à ce vocabulaire bien 
de chez nous pour donner vie à 
ses personnages, des hommes 
désabusés, blasés, mais tou­
jours en vie et qui ont des 
choses à dire. Un lexique de 
mots ou expressions spéciales, 
difficiles et régionales, com­
plète l'œuvre et n'est pas 
inutile. Dommage que le cor­
recteur n'ait pas fait son tra­
vail : que de coquilles I 

RtMDO CODINA 

L'abandon 
Diane GIGUÈRE 
Éditions Pierre Tisseyre, 
Montréal, 
1993,129 p. 

Tout parle d'abandon dans le 
quatrième roman de Diane 
Giguère, justement intitulé 
L'abandon : une femme aban­
donnée par son mari occupe 
ses loisirs à peindre des paysa­
ges et découvre au hasard de 
ses randonnées à la campagne, 
au bout d'une voie ferrée qui ne 
mène nulle part, une vieille 
maison abandonnée. Des liens 
se tissent inévitablement avec 
le nouveau propriétaire qui y a 
emménagé tout en restaurant la 
maison qui menace ruine. 
L'amour entraîne l'intimité et 
les confidences. Lui, un vétéran 
de la guerre du Viêt-nam, 
raconte à sa façon l'enfer de 
cette expédition ratée, tout en 
consignant par écrit des aveux 
incriminants. Un jour, des 
étrangers surviennent et il 
disparaît mystérieusement. Se 
mettra-t-elle à sa recherche ? 
Non, elle le laisse plutôt en 
plan, ce qui semble un peu 
incompréhensible, et réussit à 
dénicher au grenier le manus­
crit qui lui permettra de 
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confronter les versions orales 
et écrites de ses souvenirs de 
guerre. Trouvera-t-elle la 
vérité... ou le mensonge ? Elle 
s'acharne à remonter le cours 
des événements, repère des 
noms de soldats disparus, se 
rend aux deux Memorial de 
NewYork et de Washington 
consacrés aux victimes de cette 

Diane Giguère 

L'abandon 

horrible guerre. Le roman 
d'amour tourne nettement au 
manifeste politique : que font 
les États-Unis et le Canada 
pour le rapatriement de tous 
les survivants abandonnés sur 
cette terre hostile ? Où la 
mèneront ses questions et ses 
recherches ? Dans une im­
passe ? 

Quelque chose cloche dans 
ce récit. Au ton intimiste du 
début succède un réquisitoire à 
peine voilé contre l'indifférence 
des pays impliqués de part et 
d'autre. L'esquisse d'une 
agréable histoire d'amour cède 
le pas à une dénonciation en 
apparence stérile, surtout 
depuis que le gouvernement 
américain a récemment, après 
plusieurs années de recherches 
et d'interventions diplomati­
ques, conclu qu'il ne restait 
plus, à toutes fins utiles, aucun 
soldat survivant au Viêt-nam. 
Faut-il ajouter foi à cette décla­
ration officielle ? 

L'écriture, de son côté, se 
ressent d'une pratique relative­
ment dispersée : quatre ro­

mans en trente-trois ans. Si le 
vocabulaire séduit par sa 
richesse, la phrase, souvent 
brève, devient parfois mala­
droite lorsqu'elle s'allonge, car 
elle s'embarrasse de « et » et 
de « y » explétifs. Et l'errata qui 
a été glissé dans le livre devra 
être augmenté. Somme toute, 
ce roman n'atteint pas le but 
escompté, surtout parce que 
l'émotion parvient difficilement 
à toucher le lecteur et à le 
convaincre d'épouser une 
cause perdue. 

Gnu s DORION 

( 

Le grand départ 
Henri LAMOUREUX 
•XYZ éditeur, Montréal, 
1993,282 p. 

« Parti pour cause d'écœure­
ment total » (p. 141), François 
Maheux, « un peu sociologue, 
un peu journaliste à la pige, un 
peu n'importe quoi qui touche 
les communications » 
(p. 19),-portrait «fidèle» de 
l'auteur ? -, rencontre, à bord 
de l'avion qui l'amène à Paris, 
une certaine Mireille Latour, 
représentante de maisons 
d'édition françaises. Sans le 
savoir, il se trouve mêlé à un 
vaste réseau international de 
forces politiques antagonistes, 
dans l'inextricable guêpier de la 

guerre qui divise 
Israël et la Palestine. 
Voilà donc le sens 
principal du quatrième 
roman (en fait, son 
huitième ouvrage) 
d'Henri Lamoureux, 
Le grand départ, dont 
le résumé risquerait 
de briser le suspense. 
Au-delà de ce récit 
d'amour(s), d'aven­
tures et d'espionnage 
parfois un peu éche-
velé, par moment 
digne de Rocambole 
et frisant l'invraisem­
blance, il faut retenir 
le ton décontracté et 
même désinvolte du 
style qui confère au roman une 
vivacité de ton et d'action 
absolument remarquable. En 
même temps, comment ne pas 
constater la dénonciation de la 
société contemporaine, faite 
avec humour et sarcasme, 
souvent même avec une bonne 
dose d'agressivité, qui trahit 
des règlements de comptes ? 
L'allégresse qui transporte les 
critiques dirigées contre la 
faune humaine dans tous ses 
états traduit la griserie de la 
transgression qu'éprouve le 
narrateur. 

Pourrait-on, néanmoins, 
reprocher au roman une cer­
taine erreur de structure ? 
Élena, la « femme » de Fran­
çois par obligation... politique, 
à peine présentée au début, 
refait soudainement surface 
beaucoup plus loin, et c'est 
autour d'elle que s'ordonnera 
désormais le récit jusqu'à son 
dénouement. Cette réserve 
faite, retenons la sûreté et la 
maîtrise d'écriture inégalables 
de ce roman. Dommage qu'une 
foule d'incorrections le dépa­
rent ! Y a-t-il un correcteur 
dans la boîte ? 

GUÉS DORION 

les carnets de 
David Thomas 
Andrée DANDURAND 
Québec/Amérique, 
Montréal, 1993,232 p. 

Un bouillon d'histoire, une 
bonne poignée d'intrigue et de 
la psychologie au goût : voilà la 
recette qu'Andrée Dandurand 
nous concocte avec Les car­
nets de David Thomas, un 
savoureux roman, prix de la 
découverte de l'année au récent 
gala du livre du Saguenay-Lac-
Saint-Jean. 

Histoire d'abord, parce que 
sa toute première œuvre roma­
nesque s'inspire des recher­
ches menées par Burton 
LeDoux au sujet des maladies 
industrielles. Comme lui, le 
personnage principal, un 
Franco-Américain du nom de 
David Thomas, dans une soif 
insatiable de vérité, plonge tête 
première dans les sombres 
abîmes de Vimy Jonction où la 
majorité de la population 
agonise à la New Standard 
Metal and Chemical Co. Or, 
sans cette compagnie, pro­
priété d'une multinationale 
américaine, la ville s'écroule. 

Intrigue aussi, parce que 
des veuves tentent, lors d'un 
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procès infernal, d'amener la 
compagnie à admettre ses 
torts. David Thomas tend 
l'oreille. Il mène alors sa petite 
enquête et, bien entendu, 
découvre des éléments fort 
intéressants. 

Psychologique enfin, parce 
qu'il est ici question de la 
dignité humaine, du respect, de 
la vérité, des sentiments de 
chacun. Il s'agit tout simple­
ment d'une réflexion de 
l'homme sur l'homme dans 
laquelle dépendance et déses­
poir résument bien le quotidien 
des gens de Vimy. 

Ponctué par des extraits des 
carnets du héros et par des 
lettres, le roman s'affirme avec 
une délicieuse intelligence. 
Andrée Dandurand illustre ici 
un fragment de notre société 
capitaliste réduite à petite 
échelle. L'œuvre se propose 
essentiellement comme une 
méditation qui prend tout son 
sens par son prolongement 
dans l'action. 

Andrée Dandurand affiche 
une écriture simple où tout 
semble avoir mûri dans le 
silence et la sagesse. Le 
rythme, équilibré par l'intrigue 
et la réflexion, est soutenu, 
mais ne s'essouffle pas : le 
refus d'une bousculade du 
temps inscrit d'abord un réa­
lisme dans le roman et permet 
de bien peser les enjeux des 
événements qui se multiplient 
peu à peu. A suivre... 

J.NNY LANDRY 

Les ruses du 
poursuivant 
Dominic LAPOINTE 
VLB éditeur, Montréal, 
1994,195 p. 

Ni l'auteur réel, ni l'auteur fictif, 
héros du roman, n'ont jamais 
voulu créer un univers stable et 
intelligible. Le « Robin des bois 
des temps modernes » raconte 

Les ruses du poursuivant, les 
siennes, qui le mènent à la 
poursuite de ses personnages, 
du fil de son roman. 

L'univers éclaté ne peut se 
réduire au résumé des intrigues 
et des rebondissements - pas 
même le narrateur n'ose s'y 
risquer : un auteur raconte son 
processus de création, ses 
personnages, les liens qu'ils 
entretiennent entre eux et avec 
lui-même, protagoniste de son 
propre récit. Robin joint l'une à 
l'autre ses fabulations, ses 
amours, ses expériences, 
déambulant dans ces méandres 
romanesques. Les femmes 
entrent et sortent de sa vie, y 
laissent des traces qui l'ap­
pellent, qui deviennent la quasi 
motivation de sa quête fantai­
siste. Préoccupé par ses pour­
suites incessantes, il cède par 
moment le contrôle de son 
roman - de la narration - à des 
femmes, qui deviendront elles-
aussi des poursuivies. 

Une mort brusque et farfe­
lue le prive du contact qu'il 
entretenait avec ses amis 
personnages, mais pas de sa 
narration. Il voit les femmes de 
sa vie, désespérées, se réunir à 
la fin du roman, pour constituer 
enfin la seule parcelle de fixité. 
C'est certes là le but avoué : 
confondre le lecteur par une 
trame complètement décousue. 
Si le romancier présente son 
procédé avec humour, se 
moquant de sa propre écriture, 

son histoire ne parvient pas à 
maintenir l'intérêt nécessaire à 
la compréhension. Il avoue 
mener son lecteur sur des 
voies très confuses, mais il 
l'égaré au point de le perdre 
totalement de vue. On semble 
plutôt assister, impuissant et 
même parfois blasé, au délire 
d'un auteur richement imagina­
tif. Robin annonce déjà ces 
critiques, mais son anticipation 
ne permet pas pour autant 
d'objectiver le procédé : l'idée 
est bonne, quelques passages 
révèlent un talent d'écrivain 
certain, mais le tout n'accroche 
pas ; le casse-tête élaboré sous 
nos yeux ne demeure qu'un 
amas de morceaux épars. 

ÉRCK FALARDEAU 

Petite 
Geneviève BRISAC 
Éditions de l'Olivier, Paris, 
1994,122 p. 

Les fillettes anorexiques sont 
« enjôleuses et sournoises ». 
Petite de Geneviève Brisac -
auteure de Les filles et Madame 
Placard- nous fait pénétrer 
durement dans l'univers secret 
de Nouk, treize ans, qui a 
décidé un jour, devant un 
gâteau au noix 
rayonnant dans la 
cuisine sombre, de 
ne plus jamais avoir 
faim. Heureusement, 
la romancière n'est 
pas tombé dans le 
piège dangereux de 
l'autobiographie. 
Petite n'est pas -
rempli de clichés 
reliés à l'anorexie, car 
l'urgence de raconter 
ces « années noires » 
traverse toute l'écri­
ture de ce court 
roman. 

Ayant curieuse­
ment le même nom 
que l'auteure, Gene­

viève, dite Nouk, nous met en 
présence des faits : il existe un 
tas de jeunes filles anorexiques 
sur la planète ; « beaucoup en 
meurent, de ces adolescentes 
qui font leur crise, un peu 
fort », mais plusieurs demeu­
rent dans l'anonymat. Or, vingt-
cinq années après avoir vécu 
cette lutte interminable contre 
la nourriture et tous ceux qui la 
vénèrent, la narratrice prend la 
parole afin de raconter ce 
qu'elle croyait avoir oublié. 

Passant de la première à la 
troisième personne, l'auteure, à 
la fois comédienne et specta­
trice de ce drame, raconte, 
avec la clairvoyance de l'adulte 
et la naïveté de l'enfant, com­
ment Nouk tente de se libérer 
d'un trop plein d'émotion, 
d'amour. Petite fille modèle, 
elle lance un signal de détresse 
à ses parents qui « réunissent à 
eux deux tous les talents ». 
Mais chez elle, « il y a un nuage 
qui empêche de dire les cho­
ses ». Elle essaie alors par tous 
les moyens de faire fondre la 
graisse qui recouvre son corps, 
en se camouflant derrière une 
barrière d'os qui n'est guère 
épaisse : « Si je ne mange rien, 
rien ne me mangera ». 

Muni de son « Que sais-je » 
de diététique, elle se raconte 
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l'histoire du « cochon narcisse, 
mort d'une introspection de 
jambon ». Elle pédale de plus 
belle sur son vélo et apprend 
toutes ses leçons par cœur, 
grâce à sa volonté de fer. Si sa 
moyenne augmente, son poids, 
lui, baisse. Bientôt, elle fait le 
tour de son biceps à l'aide de 
son pouce et de son majeur. 
Prise entre ses crises de bouli­
mie et d'anorexie, elle devient 
une bouche immense : « les 
pommes de terre farcies, 
chaudes, brûlantes, rassuran­
tes [...] deviennent poison et 
plomb dans l'estomac, Nouk a 
l'impression que le poison va 
gagner ses veines, conquérir 
son corps, si elle ne se rue pas 
au-dessus de sa cuvette ché­
rie». 

Geneviève Brisac nous 
présente ce retour en arrière 
sur un ton juste, parfois teinté 
d'humour. Sans tomber dans le 
mélodramatique et la psycha­
nalyse de l'éternel pourquoi, 
elle dessine le portrait d'une 
fillette unique vivant une mala­
die commune. En effet, Nouk 
ne guérira pas grâce aux soins 
mécaniques des infirmières 
zélées de la clinique où l'on 
soigne les petites anorexiques 
« méchantes ». Seul l'amour la 
libérera de son obsession : 
celui de Bachelard, la littérature 
ainsi qu'un grand-père qui lui 
réapprendra « les règles sim­
ples de la vie quotidienne ». À 
croire que l'amour vient à bout 
de bien des maladies... Adeptes 
de faits vécus s'abstenir. Ici, il 
s'agit de vraie littérature. À 
déguster, à petites doses. 

ANNIE VEIUETTE 

ROM Fanfan 
René BOULANGER 
VLB éditeur, .Montréal, 
1993,175 p. 

Le premier roman de René 
Boulanger, Rose Fenian, est un 
roman historique qui se dé­
roule au XIX" siècle. Il a comme 
toile de fond la Rébellion des 
Patriotes. Mais c'est plus qu'un 
simple récit patriotique : 
l'auteur livre, à travers son 
personnage central, un dis­
cours fascinant sur l'enra­
cinement, sur la liberté et sur 
l'appartenance à la terre. Rose 
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Fenian est une petite Irlandaise 
qui émigré avec les siens, en 
1837, vers une sorte de terre 
promise québécoise. Dès 
l'arrivée, elle se retrouve seule 
survivante de sa famille déci­
mée par le choléra lors de ia 
traversée. Un vieux prêtre, 
fervent partisan des patriotes et 
figure aux dimensions mythi­
ques, la recueille et décide de 
faire d'elle la noble héritière 
d'un seigneur mort dans une 
certaine pauvreté. Dans la 
première partie du roman, le 
lecteur assiste à l'arrivée puis à 
l'installation de Rose sur ses 
terres. La seconde présente la 
vieillesse de Rose et son 
attachement à sa nouvelle 
terre, même si celle-ci n'a pas 
entièrement rempli ses pro­
messes de prospérité. Est 
facilement perceptible ce désir 

de Rose de mourir là où elle a 
vécu, confrontée à la volonté de 
son fils de suivre l'exode 
massif de ses concitoyens vers 
l'espoir urbain et industriel des 
États-Unis. 

La lecture de ce roman est 
un réel plaisir : plus que les 
événements racontés, c'est 
l'atmosphère créée par l'auteur 
qui suscite l'intérêt. Le mer­
veilleux y tient une place im­
portante : la Mort (la Banshee 
irlandaise) est un personnage 
très présent, qui côtoie le 
surnaturel quotidien du Québec 
du XIXe siècle. Ce roman a le 
grand mérite, par la représenta­
tion de cet univers particulier, 
de souligner pour tout individu 
l'importance d'être quelque 
part. 

Giuf s PERRON 

Lo temps dos italiens 
François MASPERO 
Éditions du Seuil, Paris, 
1993,144 p. 

François Maspéro est bien 
connu dans le milieu littéraire : 
d'abord libraire, de 1954 à 
1973, puis éditeur, de 1959 à 
1982, - nous lui devons l'édi­
tion française de L'homme 
rapaillé de Gaston Miron - , 
Maspéro publie son premier 
roman, Le sourire du chat, en 
1984. Déjà s'affirmait une voix 
singulière, un écrivain sensible 
qui, passé la cinquantaine, 
semble avoir laissé mûrir ces 
histoires toutes ces années afin 
de mieux pouvoir les rendre 
avec le recul du temps et la 
force de l'expression. 

Dans Le temps des italiens, 
il ressuscite le drame de guerre 
de Lise, une jeune fille. Elle a 
12 ans en octobre 1942, déjà 
orpheline de mère, elle ap­
prend, le jour de son anniver­
saire que son père est « offi­
ciellement » décédé durant le 
débarquement de Dunkerque. 

Elle devra aller vivre chez ses 
grands-parents qui habitent la 
Provence. Elle nouera une 
double amitié ; d'abord avec 
une fillette de son âge, 
Spacjz..., qui disparaîtra le soir 
de Noël, pour aller dans ces 
camps de la mort, puis avec 
Mario, un jeune lieutenant, 
faisant partie des alpini italiens 
qui occupent le sud-est de la 
France. À force de se voir et de 
parler ensemble, une amitié 
très forte prend forme durant 
les deux mois que durent 
l'affectation du jeune soldat. Ce 
n'est qu'au moment où ce 
dernier doit partir pour le front 
en Russie, certain qu'il n'en 
reviendra pas vivant, que Lise 
prend conscience de ia muta­
tion qui s'opère en elle. Malgré 
sa carrière de journaliste à la 
radio, son mariage et ses 
enfants, elle n'oubliera jamais 
ces quelques mois mémorables 
où la vie semblaient s'être 
transformée en éternité. 

Le souvenir de ces échan­
ges avec Mario n'est pourtant 
pas empreint de nostalgie ou 
d'amertume, au contraire, il 
compose un arrière-plan à 
partir duquel elle apprend à 
apprivoiser la vie, à compren­
dre la condition humaine et à 
aimer. Écrit au je, ce roman de 
Maspéro offre, dans sa conci­
sion, toute la force poétique 
des descriptions, états d'âme et 
petits mouvements de l'être qui 
saississent le lecteur et le 
secouent. On referme ce livre 
avec cette charge émotive au 
cœur et cette image de Lise, la 
gamine, dans la tête. C'est dans 
de tel roman que l'amitié prend 
véritablement tout son sens. 

R O G H CHAMBERLAND 
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E D D Y 
du 11 octobre 
au 3 novembre 
texte de Jean-Marc Dalpè 

mise en scène de 

Brigitte Haentjens 
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D O N J U A N 
du 22 novembre 
au 3 décembre 
texte de Bertolt Brecht, 

d'après Molière 

mise en scène de 

Michel Belletante 

Une production de 

la Compagnie Michel 

Belletante, Lyon 
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P L O W (vf) 
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au 16 février 
texte de David Mamet 

traduction de Louison Danis 
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du 7 mars 
au 30 mars 
texte de Friedrich Schiller 

mise en scène 

d'Alice Ronfard 

En coproduction avec le 

Centre National des Arts 
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du 25 avril 
au 11 mai 
spectacle solo 

de Pol Pelletier 
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THÉÂTRE 

Les grandes chaleurs 
Michel Mare BOUCHARD 
Leméac, Montréal, 1993,97 p. (CoU. « Théâtre ») 

« Une plage. Un chalet d'été. Juillet » : le décor est 
campé pour Les grandes chaleurs estivales et celles 
qui requinquent une quinquagénaire pimpante éprise 
d'un jeune ex-délinquant de 20 ans. La veuve joyeuse 
n'en culpabilise pas moins devant cet écart d'âge et 
s'enferre dans un réseau serré de mensonges par 
crainte de révéler à ses enfants jumeaux, frère et sœur 
de 30 ans, ses amours secrètes. Évidemment, ce tissu 
de mensonges crée les plus fous imbroglios où inter­
viennent aussi un bricoleur maniaque et même le chat. 
Le chassé-croisé amoureux resurgit sous les formes 
les plus inattendues dans un cortège ininterrompu de 
situations cocasses, de fabulations fantaisistes, de 
quiproquos, de personnages typés, de répliques vives 
où les ressources du comique sont exploitées avec 
une efficacité constante. 

Décidément, Michel Marc Bouchard a plus d'une 
corde à son arc ; à l'antipode des univers troubles des 
Feluettes, Muses orphelines, Histoire de l'oie, Soirée 
bénéfice... et autres univers perturbateurs, Les gran­
des chaleurs, tout en illustrant des inversions de 
valeurs et des dérogations aux codes sociaux, 

s'inscrivent dans la 
plus pure tradition 
désopilante du 
« théâtre d'été » à 
son meilleur, où 
toutes les ficelles du 
genre sont exploi­
tées avec une 
ingéniosité soute­
nue et une piquante 
désinvolture qui en 
font une réussite 
incontestable, 
comme en témoi­
gnent les reprises 
incessantes depuis 
la création au 

Théâtre de La Fenière en 1991, dans un joyeux chape­
let de théâtres d'été à travers le Québec : Théâtre 
Saint-Pierre de l'île d'Orléans, Théâtre de la Pulperie à 
Chicoutimi, Théâtre des Marguerites à Trois-Rivières, 
Théâtre 636 à Val-d'Or, Théâtre des Hirondelles à 
Belœil, Théâtre de l'île à Hull, Théâtre du Lac-Delage. 
La formule est gagnante et le succès, garanti à tout 
coup. 

Michel Marc nouchard 

Les Grandes 
Chaleurs 
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